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  II

  
    Villanelle est assise près d’une fenêtre dans l’aile sud de la galerie du Louvre. Elle porte un pull en cachemire noir, une jupe en cuir et des bottines à petits talons. Le soleil d’hiver jaillit par la fenêtre voûtée, illuminant la statue de marbre blanc qui se trouve devant elle et qui s’intitule Psyché ranimée par le baiser de l’Amour. Elle a été sculptée en grandeur nature par l’Italien Antonio Canova à la fin du XVIIIe siècle.

    C’est une belle œuvre. Psyché, en train de se réveiller, tend les bras vers son amant ailé, encadrant son visage. Cupidon, pendant ce temps, soutient la tête et la poitrine de la princesse. Chaque geste est empreint d’amour. Pour Villanelle, qui regarde les visiteurs aller et venir depuis une heure, la création de Canova suggère des interprétations plus sombres. Cupidon attire-t-il Psyché dans un faux sentiment de sécurité afin de la violer ? Ou est-ce Psyché qui le manipule sexuellement, en prétendent être passive et féminine ?

    De façon inexplicable, les passants ne semblent y voir qu’une scène romantique. Un jeune couple imite même la pose en riant. Villanelle, attentive, remarque le regard de la jeune fille qui s’adoucit, ses battements de cils qui ralentissent et ses lèvres qui se séparent timidement. Repassant la séquence dans sa tête comme s’il s’agissait d’une phrase en langue étrangère, Villanelle la classe pour un usage futur. Au cours des vingt-six années de sa vie, elle a acquis un vaste répertoire d’expressions : tendresse, sympathie, détresse, culpabilité, choc, tristesse… Autant d’émotions qu’elle n’a jamais ressenties, mais qu’elle peut simuler à la perfection.

    — Chérie ! Te voilà.

    Villanelle lève les yeux. C’est Anne-Laure Mercier. En retard, comme d’habitude, avec un large sourire d’excuse. Villanelle sourit à son tour, elles se font la bise et se dirigent vers le Café Mollien au premier étage de la galerie.

    — J’ai un secret à te confier, annonce Anne-Laure. Et tu ne dois le répéter à personne !

    On pourrait presque dire qu’Anne-Laure est l’amie de Villanelle. Elles se sont rencontrées de manière assez absurde chez le coiffeur. Anne-Laure est jolie, extravertie et surtout très seule, ayant sacrifié son poste dans une agence de relations publiques prisée pour se marier avec un homme riche de seize ans son aîné. Gilles Mercier est un haut fonctionnaire du ministère des Finances qui travaille démesurément. Ses plus grandes passions sont sa cave à vin et sa petite mais importante collection d’horloges en bronze doré du XIXe siècle.

    Anne-Laure, elle, cherche l’amusement – une denrée rare qui manque cruellement dans la vie qu’elle partage avec Gilles, son vin et ses horloges. Avant même qu’elles n’atteignent l’escalier en pierre qui mène au café, elle raconte dans les moindres détails sa dernière aventure avec un danseur brésilien de dix-neuf ans, rencontré au cabaret du Paradis Latin.

    — Fais juste attention, la prévient Villanelle. Tu as beaucoup à perdre. Et la plupart de tes soi-disant amis iraient te dénoncer à Gilles sans aucun scrupule s’ils avaient vent de tout ça.

    — Tu as raison, ils n’hésiteraient pas, soupire Anne-Laure avant de passer son bras sous celui de Villanelle. Tu es si gentille avec moi, toi. Tu ne me juges jamais et tu es toujours si concernée.

    Villanelle lui serre le bras en retour.

    — Je tiens à toi. Je ne veux pas te voir souffrir.

    En vérité, c’est dans l’intérêt de Villanelle de passer du temps avec Anne-Laure. Elle a de bonnes relations et des accès aux meilleures choses de la vie. Les défilés de haute-couture, des tables aux restaurants les plus côtés de la capitale, une adhésion aux clubs sélectes. De plus, c’est une compagnie peu exigeante, et deux femmes ensemble attirent moins l’attention qu’une femme seule. D’un autre côté, Anne-Laure est insouciante. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’une de ses indiscrétions soit rapportée à Gilles, et quand cela arrivera, Villanelle ne souhaite pas donner l’impression qu’elle est complice de l’infidélité de sa femme. La dernière chose dont elle a besoin, c’est l’hostilité d’un haut fonctionnaire.

    — Comment ça se fait que tu ne sois pas occupée à vendre à découvert le Nikkei, ou toute autre activité qui occupe habituellement tes journées ? lui demande Anne-Laure lorsqu’elles sont enfin attablées.

    Villanelle sourit.

    — Même les super capitalistes ont le droit à un jour de congé. Et puis, je voulais en savoir plus sur ton nouveau copain.

    Elle regarde autour d’elle l’argenterie et la verrerie brillantes, les fleurs, les peintures, les lumières dorées. Dehors, au-delà des hautes fenêtres, le ciel s’est couvert de gris, et les jardins du Carrousel sont presque déserts.

    Pendant qu’elles mangent et qu’Anne-Laure parle de son nouvel amour, Villanelle fait des bruits, signe d’attention. Son esprit est ailleurs pourtant. Cela fait des mois que l’opération de Palerme a eu lieu, et la belle vie, les vêtements de luxe et les balades dans Paris ne lui suffisent plus. Elle commence à avoir désespérément besoin de sentir son cœur battre la chamade avec la perspective de l’action. Plus que cela, elle veut que sa valeur soit attestée, que l’organisation montre qu’elle la considère comme un atout majeur.

    Dans sa tête, elle peut toujours voir l’étendue sinistre du centre de Dobrianka, appartenant à un autre monde. Ça en valait la peine ? lui avait demandé Konstantin un jour. Gâcher sa vie pour venger son père, un homme qui avait lui-même mal tourné. Dit comme ça, bien sûr que ça n’en valait pas la peine. Mais si c’était à refaire, Villanelle savait qu’elle agirait exactement de la même façon que cette nuit-là.

    Son père avait été professeur de combat rapproché avant de se mettre à son compte pour le Cercle des Frères. Et bien que Boris Vorontsov n’ait pas été le parent idéal vu son penchant pour les prostituées et l’alcool ainsi que son aisance à laisser Oxana à l’orphelinat à chaque fois qu’il partait en service, il n’en était pas moins la chair de sa chair, et tout ce qui lui restait de famille après la mort de sa mère.

    Il y avait eu peu de cadeaux d’anniversaire ou de Noël, mais son père lui avait appris à se défendre, et plus encore. Elle se souvenait de jours mémorables dans la forêt, à lutter dans la neige, à tirer sur des boîtes de conserve avec son vieux pistolet de service Makarov et à tailler des troncs de bouleau avec sa machette Spetsnaz. Au début, elle avait détesté cet outil, le trouvant lourd et encombrant, jusqu’à ce que son père lui apprenne que tout était une question de timing. En s’en servant correctement, le poids de la lame et la courbe du mouvement faisaient le travail sans le moindre effort.

    Elle avait découvert assez facilement qui était derrière son meurtre. Tout le monde était au courant ; c’était le but. Boris avait essayé, avec maladresse, d’escroquer les Frères, alors ils l’avaient tué, laissant son corps dans la rue. Le soir suivant, Oxana était entrée au Pony Club sur Ulitsa Pushkina. Les trois hommes qu’elle recherchait étaient accoudés au bar en train de boire et de rire. Lorsqu’elle s’était approchée d’eux en souriant de manière suggestive, ils s’étaient tus. Dans sa veste dénichée au surplus militaire et son jean bon marché, elle ne ressemblait pas à une shlyukka, une pute, mais elle se comportait pourtant comme telle.

    Oxana se tint un moment devant eux, les regardant chacun leur tour avec des yeux moqueurs et amusés. Puis elle s’était accroupie, les bras tendus vers l’arrière pour attraper la machette dans son étui entre ses omoplates avant de bondir, agile grâce à ses genoux, comme son père le lui avait appris. Un demi-kilo d’acier fini au titane avait fendu l’air, la lame tranchante passant à travers la gorge du premier homme avant de s’enfouir profondément sous l’oreille du second. Le troisième homme avait porté sa main à sa ceinture mais c’était trop tard : Oxana avait déjà lâché la machette et dégainé le Makarov. Elle était vaguement consciente des respirations paniquées, des cris étouffés, des gens qui se bousculaient autour d’elle.

    Elle avait tiré alors qu’il avait la bouche ouverte. Dans l’espace clos, le bruit fut assourdissant et, pendant un instant, l’homme resta debout, les yeux fixés sur elle, du sang et de la matière cérébrale s’écoulant de l’ouverture béante à l’arrière de son crâne. Puis, ses jambes avait lâché et il s’était écroulé au sol, près du premier homme qui tenait, d’une manière ou d’une autre, encore à genoux, les restes d’une bouillie écumeuse sortant de l’entaille sous son menton. Le dernier homme n’était pas non plus tout à fait mort. Il était allongé en position fœtale dans un lac rouge qui s’étendait, ses pieds agités de faibles soubresauts et ses doigts essayant de tirer sur la machette encastrée dans l’angle de sa mâchoire.

    Oxana les observait, ennuyée de leur incapacité à mourir. C’était l’homme à genoux qui la mettait le plus hors d’elle, avec ce bruit à vomir de McFlurry à la fraise. Alors elle se mit à sa hauteur, trempant son jean dans le sang. Le regard de l’homme vacillait, mais une question hantait ses yeux.

    — Je suis sa fille, espèce de connard, chuchota-t-elle en pressant le canon du Makarov sur sa nuque.

    Elle appuya sur la détente, et le cerveau de l’homme alla tapisser la pièce. Encore une fois, la détonation fut épouvantablement forte, mais le bruit de succion s’arrêta enfin.

    — Chérie !

    Elle cligne des yeux. Le restaurant revient au premier plan.

    — Désolée, j’étais à l’ouest… Tu disais ?

    — Du café ?

    Villanelle sourit au serveur qui attend patiemment à côté.

    — Un expresso, s’il vous plaît.

    — Honnêtement, chérie, je me demande parfois où tu pars dans tes rêves éveillés. Est-ce que tu vois quelqu’un en ce moment et tu ne m’as rien dit ?

    — Non, ne t’inquiète pas. Si c’était le cas, tu serais la première au courant.

    — Il y a intérêt. Tu peux être si mystérieuse parfois. Tu devrais sortir avec moi plus souvent, et je ne parle pas de shopping ou de défilés de mode… (Elle fait glisser le bout d’un doigt sur le pied de sa flûte de champagne.)… mais de choses plus amusantes. On pourrait aller au Zéro Zéro ou à L’Inconnu, rencontrer de nouvelles personnes.

    Dans son sac, le téléphone de Villanelle vibre. Un message avec un mot : CONNEXION.

    — Je dois filer. Une urgence de boulot.

    — Oh, s’il te plaît, Vivi, tu es impossible. Tu n’as même pas bu ton café.

    — Je m’en passerai.

    — Tu es si ennuyeuse.

    — Je sais. Désolée.

     

    Deux heures plus tard, Villanelle est assise dans le bureau de son appartement, porte de Passy. Les emails qu’elle a reçus contiennent quelques phrases sur les conditions de ski à Val-d’Isère et une demi-douzaine d’images JPEG de la station sont jointes. Villanelle extrait le mot de passe et accède aux données compressées dans les images. Il s’agit d’un visage, photographié sous différents angles. Un visage qu’elle mémorise avec le reste des informations. Le visage de sa nouvelle cible.

     

    Thames House, le quartier général du MI5, service de renseignements du Royaume-Uni, se trouve à Millbank, dans le quartier de Westminster. Dans le bureau le plus au nord, au troisième étage, Eve Polastri regarde le pont de Lambeth et la surface de la rivière agitée par le vent. Il est quatre heures de l’après-midi et elle vient d’apprendre, avec des sentiments mitigés, qu’elle n’est pas enceinte.
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